NOUVEAU 

DIALOGUE DE'S MORTS, 

O U critique de la Comédie intitulée Laffone, ou 
la Séance de la Société Royale de Médecine,, 



MO LIBRE, MICHEL. 


Ml C HEL. Le beau fujet, le beau lùjet ! ab ! que je 
l’aurois bien mieux traité, fi j’eufle eu la moindre étin¬ 
celle de votre génie? Vous êtes toujours le premier Poëte 
Comique de l’Univers ; votre trône eft relié vacant. 

Mo LIBRE. PalTons les complîmens. Vous êtes l’Au¬ 
teur de la Comédie de Laffone. Cet aveu me flatte plus 
que vos éloges. Je ne fuis donc plus II criminel d’avoir 
j oué les Médecins, puifque vous les avez joués vous-même, 
vous Doéleur (i), & Doâreur-Régent de la première Fa¬ 
culté de Médecine du monde. 

Michel. Je n’ai point joué les Médecins; je n’en ai 
attaqué que la partie honteufe. Ce font des Forbans, de 
vrais Pirates que j’ai voulu livrer à l’indignation générale. 
Quand les Ipix fe taifent, il faut au moins que l’opinion 
publique venge le foiblc dépouillé, de l’infolence du ra- 
vilfeur puiflant. . , 

Mo LIE RE. Voilà de grands mots. Vous êtes monté 
fur les échalfes de la déclamation, & ce n’eft point d’une 
Tragédie qu’il s’agit. Oubliez-vous que nous parlons de 
votre Comédie? Ah ! je le vois , le feu de votre âge vous 
a..emporté. Vous avez voulu plaider la caufe de votre 
Corps, préfenter des raifons folides, appuyer fes droits, 

& détruire les abfiirdes prétentions de fes ennerhis *, foi- 
bles moyens de fe défendre! Vous n’avez donc pas mis au 

(I) Mort depuû -peu, tr.ès-jeujie, ôs rtès-peu de semps après ù, jrécepÔQO. 

1 2 3 4 5 6 tI 8 9I llo 


grand jour leurs ridicules, peint à grands traits les manè¬ 
ges qui décelent le caradere de chacun dé vos rivaux? 
Auriez-vous oublié de faire rire à leurs^dépens? 

Michel. Les ridicules i & quimporte au bien pu¬ 
blic qu’il en exifte ou non ? Celui qui en eft-rentpii fert; 
tout au plus de rifée dans le petit cercle demies coteries: 
mais fes ridicules ne font de mal à perfonne. Les forfaits 
au contraire que j’ai dévoilés ne fe bornent pas à riuire à 
toute la France: tout rUnivers s’en relTentiroit. L’affervif- 
.fement des Médecins aux vues d’un feul homme, aiiroit 
le. même*inconvénient dans l’Art de guéfir,'qo aüroit eh 
Peinture l’obligation forcée de ne faire que des copies. 
Ne croyez pas au moins quft je n euffe pu iaifîr les ridi¬ 
cules de mon fiede comme vous avez u ■habilement faifi 
ceux du vôtre ï Sans fortir de cette profeffion fiir laquelle 
vous vous êtes Ci fort égayé. Lorry, le feul. Lorry m’en 
auroit fpurïii de toutes les nuances. Vous l’auriez vu;cajo¬ 
lant line .femmelette, lui dire avec un ton qui n’eft qu’à lui:. 
Ouvrei-donc cette belle bouche, qui dit tant deJiMlles chofes.'. 

Mol 1ERE. A quel propos cette gentilleïTe ? 

Michel. C’eft pour lui demander à voir fa langue. 

Moli.ere. La tournure eft ,neuve & très-délicate. 
Elle' figdreroit à merveille dans rhes Préckufis Ridièules. 

^M'iç HE,L. Oh ! vous n y ■ êtes pas. Et Çi vous enten¬ 
diez ^^esc.onfükation's. En voici .deux ; échantillons, qui 
VOUS:, feront juger des autres. 

Mon cher Gonfrere, vous êtes appelle pour Madame 
la DuchefTe .... Madame la Duchefïe eft née avec 
toutes les grâces imaginables, grâces héréditaires dans 
- fa, famille, dont l’antiquité fe perd dans la nuit des temp.s.. 
Il h’eft’point en Europe de Tête couronnée que^Madame 
ïa Bucheffe: ne pompce dans les aUiancés de la Maifoh. 
Le, plus beau fang coule dans fes veinés j un fang qui a 
gagné des ■ batailles j un fang honoré- par des. viélpires: 
mais, iLfaut tout dire , un fang un peu dartrêux «. 

MoLpERE. La beUe chute { Et quel fut l’avis du 
Ç'onfuitànf à cet expo^^ 

Miche l. C ’eft un v ieux P raticien CO,-qui a-autant d’ef- 



prit que de fd.ence. » Mon Confrère-, dit-il à Mi Lorry., 
François Premier efl; bien mort de la vérole. Laiffons les , 

t races héréditaires & les rrente-deux quartiers ^ lai^ns les 
ataîlies & les yiéloires qui h onorent le beau fa ngde Ma¬ 
dame la'DucbefTe, & occupons-nous du vice dartreux ce; 

Mol 1ERE. Mauvais Médecin à mettre e,n Sçene ! 
mauvais Médecin que ce Confulrant î il n eft Bon qu’au 
lit des malades.-Et, là fécondé- Confaltatîon ? 

Michel. Mon-cher Confrère, vous êtes appelié pout 
M. le Comte.,. M. le Comte eft né avec une eonftitution 
des plus heureufes, un corps bien fait , une phyfîonorniè 
:charmante , des yeux vifs j un teint de lys* & de Wfes , 
de belles depts , une fraîcheur de bouche adnikàbie', 
une jambe d’une fin'elTe,,, d’une tournure . . . M- 
Comte ^ Brave'comme-fon épée s’eft engagé dé Bonne 
-heure dans ta carrière des armes. Il fa parcourüé 'avec un 
briilantl qui' m’étonne point dan# la Maifôn dé M. le 
Comte.) Mais enfin- les eilbrts^ incroyables que M. le 
•Comte -a faits-dans les aâalÉes- les plus chaudes j une 
place de-L,iôàtenahc:Généfàf dés'Armées du Roi, qli’on 
vouloir devoir au mérite & non à la faveur, lés'diftind- 
dons honbrablés dont vous lé'vSyêz giorie'ufémênt dé¬ 
coré, ont été caufe quo M. le Comté a pris fur fou tem¬ 
pérament plus qu’il ne devoir prendre. En conféqué'nçe, Içs 
jarribesdé ’MrJe Comte fe font altérées , ont perdu de' leur 
fineffe ; finalement, ie n’ofe direJé-' mot j fe font ehgôrgéé's. 

' .Je pehfe' qu’il falnt longer à qüèlquès légers fortifiants pour 
débarralfér le aâlTu cellulaire dè-cette férofîté qui s’eftf pla- 
cée fi malàiprOpos dans la jambé de M. le Gbrhte-cc. ' _ . 
MoliER^. Et le Confuitaiït P ■ ; 

MiCHEL>VoMoncherConfierè,‘luiditlémêméPra- 
: dcien, vous nvavez-'parlé de’ belles Herits , de fraîcheur de 
bouche, de teint de lys & dé tofés, d’une jainbe fine, de 
bravoure & de cordons F vdüs ouBliéz de me parler des 
urinés. Le peu-que j’^en ai vu mè' fait trembler-pour plus 
que les jambes de M. le Comte; car avec leur qualité & 
leur petite, quantité , rènflure des jarhbes &: des bras , la 
toux du malade & la difficulté de refpirer dans toutes les 
- fituadons,-il eftiqueftion ici d’-une -hydropifie de poitrine 



( 4 ) , 

que vous ne voyez pas, & que 'vous aimez du voir dans 
le temps où on pouvoir la traiter avec fuccès ce. 

Molîere. Fi de la réponfe 'fi! Il n’y a pas le mot 
pour rire. Vive Lorry j morbleu ! vive Lorry, eharmanti 
délicieux, divin, excellenriffirne ! 

-Pour l’âmour du Lorr7, Mônfieur, qu’on vous embrafleî - 

' Que n’eft- il venu de mon temps ! je n’aurois eu garde 
d’imaginer mes confultations ; je n’aurois fait que copier 
les iiennes : le Parterre autoit été bien plus content de mes 
Docteurs. ' 

Michel. Le Malade n’en mourut^pas moins deux 
jours après. Les traits ne m’ont pas manqué, comme vous 
voyezil m’eût fallu vos reffources. , 

Molîere. Elles ne font pasiares dans votre Corps j fans 
compter, votre Proeopé , nous vous connoiffons quelqu’au- 
tre Confrère vivant : mais vous vous êtes trop prelTé j vous 
n’avez pas laiffé mûrir vos idées. Vbtré plan mal combiné 
n’a pu que vous fournir des'fcenes étranglées-,:vuides d’ac^ 
tion, & par conféquent d’intérêt.. Dans ia plupart des 
rôles , votre dialogue éft traînant & bas. 

'^Michel. C’eft pour mieux leur refTembler. 

Mo liere. La pauvre exc.ufe! IlfaHdit les peindre 
par leurs faits. : 

MI c H E L. Je n’aurois pas été au dépourvu. Ils en 
ont tant de cette efpeceî 

Molîere. Votre vérification s’eft auffi fentie de votre 
Lâte : elle éft lâche , profkïque ; les Epigrammés, 
les Sarcafmes ne la foutenoient dé temps «n temps, vos 
Leèieurs n’auroient pas été jufqu’au bout.Amufer & plai¬ 
re,' voilà ié premièr talent que doit avoir tout Auteur. 
Inftruirè eft le but eiTentiei : mais on ncrd’atteint que pat 
les deux preinisrS moyLens. ? 

Michel. Je vois ,mès torts, je les fens; mais il n’efi: 
plu^temps de me corriger. Comment falloît-il que je m’y 
priüe pour faire de mon Ouvrage une Pièce fupportablê? 
Vous êtes le Maître de i’Art, & vos décifîons font des 
ioîx. 

Molîere. Vous n’avez pas manqué de hardieffe.- 


( ^ ) ...» 

Vous aveï nomme les mafques ; ce que je ii ai jamais 

ofé faire. 

Michel. C’eft crainte de méprife. 

Molieee. Les qualifications que vous leur donncTi 
ne font pas neuves. 

Michel. Elles n’en font pas moins juftes. 

M O LIE RE. Pourquoi n’avoir pas mis en Scene quel- 
aue Valet? 

. Michel. Ils le font tous. L’embarras du choix m’a 
retenu. 

Mo lie RE. N’y avoit il pas quelqu’un plus fait pour 
ce rôle? Si je mè fouviens bien de tous les détails que 
vous m’avez faits J Fourcroy ou Lallouertel’auf oit rempli à 
merveille j le premier eût fait Ffontin ou Mafcarilie, & 
Crifpin eût été le.vrai ballot de Laiipuette. 

‘' Michel. A ce compte, j’aurois même pu faire une 
Parade pour la Foire. Paulet m’auroîf fervi de Scaramou- 
che J Chamferu de! Paillafle , & pJufie'urs fe feroienrdif 
' puté l’honneur de faire le rôle de Gilles 8 c de Pierrot : au 
befoin, j’avois'un excellent Polichinel dans Coquereau, 
’& Bucquet auroic été le Compere. Voilà ma Parade , ôc 
mes Marionnettes routes trouvées. 

Mo LIE RE. Laiffons les Farces-, je me repens encore 
d’en avoir fait. Pourquoi n’avoir pas rais une Héroïne dans 
votre Piece.? la Pingenet s’y plaœir tout naturelleme'nt. 
Elle y auroit fi bien figuré ! Que de Sçenes de ce feul per- 

■ fonnage ! L’amour de Lafîbne peré développé t la riva¬ 
lité du fils i la coquetterie de cette Créature entre ces 
deux Etres ridicules j les prétentions de Colombier ^ qui 

■ cherche toujours de nouvelles pofieffiqns /quelles qu’elles 
foient, en reléguatTt fa femme de Village en Village; 
les affidüités de Carrere, apportant des préfens à la 
Pingenet, pour xëntrer en grâce avec Laffone ; ce petit 
Cornet, devenu Courtifan de la Favorite, en lui por¬ 
tant les tendres‘poulets de fon vieux foupirant, j’aurois 
voulu l’habiller en Facleur de la petite Poire, avec le 
bonnet aîié ôc les talonnieres de Mercure. Fourcroy pa- 

, ïoîtroit auiÏÏ fur les rangs , avec la maligne intention- de 
ne fupplanter qu’un moment le Préfidenc LalTone.' Mais 



pe vieux Paillard inconftant, aigri par les efcapades de 
fa Dulcinée , profiteroit’jînemenr de la première dé¬ 
marche pour la faire époufer à Fourcroy, à qui 1 ou 
infinueroit jî/zemenr que Jupiter, loin de déshonorer la 
couche d’Amphytfion , avoir fait encore trop d’honneur 
à ce mortel affez foible' pour fe fâcher. Pour mieux l’em- 
paumer, on lui montreroit toujours finement que c’eft-- 
là le vrai chemin de la fortune. Vous deviez donner à 
cette fille une Duegne, qui auroit été la proie de Def- ■ 
perrieres, & le premier canal pour arriver à la Société. 
Vous favez qu’il étoit défendu aux-Troupes Romaines^ 
de pafler le Rubicqn, les armes à la main, en retournant 
T Rome. Céfar tranfgrelfa le premier cette défenfe , ^ 
porta la première "atteinte aux Loix, de la République. 
Tout àfpirantà la Société, qui fe feroit adrelTé à cette 
, Duegne, auroit épé çenfé paffer le Rubjeoa & abanâ^onriét 
_ fa Faculté. Je ne' yous parle point dçVamours de Vicqj: 

: fon mariage., qiimque remarquable fur tous les points 
.n auroit fourni qutm Èpifode déplacé. Mais vous lui. don¬ 
nez un caraélere trop élevé ; il na, pourtant que le génie 
de tpus les fadieiix j à qui l’audace tient Jieu de courage , 
ravidité de motif, & à qui la crainte des fupplices ou |e 
, .défèfpoir font tout entreprendre. Vous êtes tombé dans la 
faute de Racine „-qpi fit Porus plus grand qu’Alexandre. 
Vous regardez dqnc LafTone comme un folivèau > 

Michel. Ët-.vraiment oui. G’éft-une machine que 
Vicq anime & fait agir à fon gré. H falloir bien le peim 
dre tel qu il eft. . , f : . - 

Mol IERE. Le titre de votre Comédie efi donc faux? 
Il falloir rintitule,r;Jp5c^--d’^^/yr. Mais venons au fait. La 
Scene de Lyonnois eil'manquée. Pourquoi le faire refjfer 
par les Sociétaires ? il avoir plus droit d’être admis 
qu’aucun. Il eft meilleur Médecin Epizootifte que pas «n 
aentfeux-, je l’aurois faitadmettre à- belles.baife-maiH|, 
&: je l’aurois fait recevoir avec la merne pompe Sc la 
même cérémonie ,que mon Malade/imaginaire. Je ^;s 
plus-, j’aurois. voulu lui décerner l’honneur de la Préfi- 
dence , & en priver à jamais Lalfone. . . 

'Michel. Votre raifonnement me fubjugue. Vous 


me pérruaâez. Je me rends. Je conviens de tout. Ên effets 
je défie les Sociétaires de prouver que Lyonnois ne doive 

E as être de la Société 5 fon titre eft incpnteftable : il eft 
abile Epizootifte. La Société eft établie pour les Epi¬ 
zooties : donc Lyonnois doit être de la Société j donc il 
doit en être Préfîdent, puifquil eft le plus Lavant ôc 
le plus expérimenté. Les Sociétaires ne fe tireront pas 
derlà. J’ai eu tort de ne pas profiter d’un pareil avan¬ 
tage: que de regrets! Ma Scene auroit été plus remplie^ 
& .m’aùroit fourni un autte dénouement 

Mo LIBRE. C’eft à quoi j’en voulois venir, il h eft 
pas. amené, préparé ; votre danfê de îa Fricaflee ne le 
rend que plus déteftable. - 

MI c HÉL. Quelques-uns des vôtres ont bien aufiî leur 
défaut. Dans lé Tartûfte, par exemple, vous avez eu pa- 
j:eillement recours à un Exempt qui fait parler le Roif &:, 
fansiui, comment voüs en feriez-vous tiré? 

Mol 1ERE. Je n ai pas eu l’audace de faire un Edit. 
Michel. Convenez au moins que mon Edit de lup- 
preffion de la Société eft bien fait, 5c qu’il n’y aurok qu’a 
le ligner. Ah! fi le Roi vouloit ! Mais làilTons faire a'fa 
fageüe il ne veut que le bien, ôc il le fera. 

M O LIE R E. Quoique mort, vous prenez encore dn 
bien vif intérêt à cette affaire. Laiffez quereller les vivans', 
c’eft leur lot ; & ne troublons pas notre paix , en nous 
mêlant dé leurs difpùtes. 

Michel. Votre ancienne haine contre les Médecins 
perce à travers ce propos pacifique. Voiis craignez, déjà 
que les vrais Médecins ne triomphent. Vous n’êtes pas 
gagné par les Sociétairés ? il n’en eft encore mort que deux. 
Vous ne lés'voyez'point dans l’Eiyféej le Tartare eft leur 
partage. En attendant que les autres y prennent la place 
qui leur eft fi bien due, il fembie que la Parque le 
piâife 'à les lailîèr pour fervir d’objets de rifée & de 
mépris aux fideles Facultatiftes. Jamais il n’y eut plus 
d’accord, plus de liaifon, plus d’intimité entre les vrais 
Membres de la Faculté. Jamais auffi les brocards, les 
ridicules, les plaifanteries de toute elpece n’ont été verfés 
à pleines mains ftir des Confrères égarés, avec plus de 


perfévérance. Il y a plus d’un an que cela dure, & cela 
n eft pas prêt à finir. 

Mo LIBRE. Votre Comédie en eft la |)reuve. Vous 
avez fait le petit Ariftophane j mais vous etes bien au - 
deffous des Nuées. 

Michel. Audi n’y a- t-il pas un Socrate dans Ja So¬ 
ciété. Je naurois pas été dans le même embarras, s’il eût 
fallu montrer au doigt un Alcibiade. Au refte, mon objet 
eft rempli, puifque j’ai combattu pour mon Corps. ;Mâ. - 
carrière na point été fouillée par des parjures & des fa.-.' 
pines, & mon honneur eft à l’abri de tout foupçon. Que 
les Sociétaires en difent autant, ou plutôt qu’ils le 
prouvent ; ils mentent tous avec tant d’impudence ! & 
alors la réconciliation deviendra poffible. Sans cette con¬ 
dition , il ne peut pas même y avoir de treve : il faut 
détruire ou être détruits. 

Mo LIE RE. Votre acharnement me paroît exceffif. 
On voit que vous êtes frais arrivé dans ces contrées, & 
que l’eau du Léthé n’a pas encore opéré fur vous. Buvez, 
buvez, & oubliez des gens qui ne méritent pas qu’on 
s’occupe d’eux. ' \ 

MI ç H E L. Mais ils s’en occuperont trop eux-mêmes, 
& leur avidité.... ' . 

Moliere. Tant mieux. On l^s jugera fur leur con¬ 
duite, ils en feront plutôt perdus., 

Michel. Vos avis font trop bons pour ne pas les 
fuivre. Je me fais juftice. Je fuis honteux de mon propre 
Ouvrage J je n’aurois jamais dû faire un vers , encorç 
moins avoir la hardiefle de compofer 'une Comédie; 
Eh bien, je la jette moi-même dans le fleuve d’Oubli. 
La voilà noyée. Puiflè le Public en perdre la mémoire 
aufli promptement que je lé defire i 

Des Chamjps f ce 11 Décembre 1779* 


